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Prologue
Mont Erebus, Antarctique
La glace bleue recouvrait le continent d’un bout à l’autre de l’horizon. Les vents violents qui s’abattaient sur ce paysage gelé lui avaient donné un aspect brillant. Rien ne vivait à la surface, à l’exception de plaques crasseuses de lichen jaune, là depuis bien plus longtemps que n’importe quel homme stationné à la base McMurdo.
À trois kilomètres sous le mont Erebus, sous les glaciers, le pergélisol et le granit, le soldat Peter Wombley essuya la sueur de ses yeux. Il rêvait de son dortoir et d’un réfrigérateur rempli d’une caisse de bière Coors.
— Cet endroit est dingue. On se tape un foutu blizzard à la surface et il fait plus chaud que dans la chatte d’une prostituée ici.
— Il vaudrait mieux que tu arrêtes d’y penser, répondit le lieutenant Brian Flattery, détachant sa lampe de son véhicule. Allons-y. Nous avons encore trois relais à calibrer avant de passer la main à l’équipe suivante.
Peter attrapa sa lanterne, éclairant la caverne d’une lame de lumière.
— Hé, fais attention où tu mets les pieds, dit Brian, l’index pointé vers une crevasse dans le sol.
Peter la considéra avec méfiance. Depuis son arrivée trois mois plus tôt, il avait appris à respecter ces cavernes alvéolées. Il se pencha au-dessus de la cavité et braqua sa lampe vers la fente noire, qui semblait plonger directement au fond du monde.
Il frissonna, se demandant si l’enfer avait une porte.
— Attends-moi !
— Je vais rejoindre le relais, dit Brian qui se tenait près d’un traîneau de transport placé au bord du tunnel. Tu peux prendre une pause.
Peter poussa discrètement un soupir de soulagement. Il détestait ces « trous de vers », ou vortex, le surnom donné à ces passages ondulés et lisses reliant deux cavernes, des passages d’un diamètre si petit qu’un homme pouvait à peine s’y glisser. Seuls les traîneaux motorisés permettaient de les franchir d’une caverne à l’autre.
Comme un petit garçon sur un toboggan, Brian s’étendit sur le traîneau, la tête dirigée vers l’embouchure du tunnel. Il enclencha l’accélérateur et le moteur se mit à rugir – son écho se répercuta sur les murs, doublant, triplant le volume de décibels. Après un dernier pouce vers le haut de la part du lieutenant, le traîneau s’engagea dans l’étroit tunnel.
Peter s’accroupit pour observer le départ de Brian. Les lumières s’estompèrent tandis que le traîneau prenait un virage lointain. Au bout de quelques instants, même le bruit du traîneau se réduisit à néant. Peter était seul dans la caverne.
À l’aide de sa lanterne, il vérifia l’heure. Brian devrait être de retour d’ici cinq minutes. Il sourit. Peut-être même vingt minutes s’il devait démonter le relais de communication et remplacer certaines pièces. Cela lui laissait largement le temps nécessaire. Il sortit un joint de la poche de son gilet.
Peter posa sa lanterne et la fit pivoter pour que sa lumière puisse éclairer une grande partie de la zone. Puis il s’adossa à la paroi de la caverne, sortit une allumette de sa poche et fit jaillir une flamme. Il tira vivement sur le petit joint, les lèvres collées au papier. Ah ! Il pencha la tête en arrière et savoura la fumée qui pénétrait dans sa poitrine.
Soudain, un crissement résonna dans la caverne.
— Merde !
Peter s’étouffa en avalant la fumée et attrapa sa lampe. Il fouilla la scène du regard, agitant le faisceau d’avant en arrière. Il n’y avait personne. Il tendit l’oreille, mais ne perçut rien de plus. Les ombres continuaient à bondir dans la lumière de la lanterne.
Tout à coup, il fit beaucoup plus froid et beaucoup plus sombre.
Peter jeta un coup d’œil à sa montre. Quatre minutes s’étaient écoulées. Brian devait être sur le chemin du retour. Il éteignit le joint. L’attente allait être longue.
*
*     *
Brian Flattery referma le panneau latéral de la station de communication. Il ne restait plus que deux relais à vérifier. Ses assistants auraient pu s’occuper eux-mêmes de ces tests de routine, mais c’était son bébé. Ces problèmes représentaient un affront personnel à l’égard de son expertise. Une petite mise au point et tout serait parfait.
Il se dirigea vers son véhicule dont le moteur tournait au ralenti et remonta dessus. Il enclencha l’accélérateur et baissa un peu la tête en entrant dans le tube de lave. C’est comme être avalé par un serpent, pensa-t-il. Guidé par sa lampe frontale, il voyait les parois lisses défiler devant lui. Au bout d’un moment, le traîneau rejoignit la caverne où il avait laissé Peter.
Brian coupa le moteur, puis inspecta l’endroit. La caverne était déserte, mais une odeur familière persistait. La marijuana.
— Bon sang !
Il sauta du traîneau et éleva la voix.
— Wombley ! Ramène ton cul ici, au pas de course !
Sa voix se répercuta sur les murs. Peter ne répondit pas. Brian fouilla la caverne à l’aide de sa lanterne, mais ne trouva rien. Les deux véhicules qu’ils avaient utilisés pour venir jusqu’ici étaient toujours là. Où était passé ce salaud ?
Il se dirigea vers leurs engins. Sa botte gauche glissa ; il chercha une prise sur le mur, la manqua. Avec un cri, il s’écroula lourdement sur les fesses. Sa lampe tomba près de lui, avant de s’immobiliser, la lumière dirigée vers le fond du souterrain. Une humidité tiède s’infiltra dans le tissu de son treillis. Il serra les dents et jura.
Debout, Brian essuya son pantalon en grimaçant. Un certain soldat allait se retrouver avec un sacré coup de pied aux fesses. Il s’apprêtait à rentrer sa chemise lorsqu’il remarqua ses doigts dégoulinants. Il fit un bond en arrière, comme s’il pouvait se soustraire à ses propres mains.
Du sang chaud recouvrait ses paumes.




Livre unTravail d’équipe

Chapitre 1
Chaco Canyon, Nouveau-Mexique
Maudits crotales.
Ashley Carter enleva la terre de ses bottes avant de monter dans son vieux pick-up Chevrolet. Elle jeta son chapeau de cow-boy poussiéreux sur le siège à côté d’elle et se passa un mouchoir sale sur le front. Penchée sur le levier de vitesse, elle ouvrit la boîte à gants et en sortit le kit contre les morsures de serpents.
D’une pichenette, elle actionna la radio. Le récepteur portatif émit des parasites. En fredonnant, elle décolla l’emballage de la seringue et préleva la quantité habituelle de sérum antivenimeux. À présent, elle pouvait l’évaluer d’un coup d’œil. Elle secoua le flacon. Presque vide. Il est temps d’aller s’en procurer à Albuquerque.
Après avoir nettoyé sa peau avec un tampon d’alcool, elle planta l’aiguille dans son bras et grimaça en s’administrant le liquide ambré. Une fois desserré son garrot d’un cran, elle passa de l’iode sur les deux plaies de son avant-bras, puis appliqua un bandage.
Resserrant son garrot, elle consulta l’horloge du tableau de bord. Dix minutes, et elle devrait recommencer.
Elle prit l’appareil radio et appuya sur le bouton situé sur le côté.
— Randy, réponds. Terminé.
Elle relâcha le bouton, mais n’entendit que des parasites.
— Randy, décroche, s’il te plaît.
Son voisin, Randy, était toujours en invalidité à la suite d’une blessure au dos subie à la mine. Au cours des dix dernières semaines, il avait gagné quelques dollars supplémentaires en gardant le fils d’Ashley, Jason.
Elle démarra le moteur et s’engagea sur les ornières parallèles qui faisaient office de route. La radio émit un son brouillé, puis elle entendit :
— Suis là. Ashley, que se passe-t-il ? Nous t’attendions il y a une heure.
Elle saisit le combiné.
— Désolée, Randy. J’ai trouvé une nouvelle salle sur le site de fouilles anasazies. Cachée par un éboulement. Je devais vérifier avant que la nuit tombe. Mais un crotale avait d’autres plans pour moi. Je dois d’abord aller voir Doc Marshall. Je serai de retour dans une heure. Tu peux mettre les lasagnes au four ? Terminé.
Elle raccrocha le récepteur et eut encore droit à des parasites au bout de la ligne.
— Une morsure ! Encore ! C’est la quatrième fois depuis Noël. Tu joues avec le feu, Ash. Ces aventures en solitaire vont t’être fatales un jour ou l’autre. Mais écoute, après ton arrêt chez Doc Marshall, rentre directement chez toi. Il y a des marines qui t’attendent.
Elle fronça les sourcils. Avec un gémissement, elle saisit à nouveau la radio.
— Que se passe-t-il ? Terminé.
— J’sais pas. Ils jouent les idiots, dit-il, avant d’ajouter d’une voix plus basse : Et ils sont sacrément doués pour ça. De vrais G.I. Joes. Tu les détesterais.
— Juste ce qu’il me faut. Comment Jason s’en sort ? Terminé.
— Il va bien. Il se régale. Il embobine un caporal. Je crois qu’il a presque réussi à récupérer son arme.
Elle frappa le volant du plat de la main.
— À quoi jouent ces salauds, à amener des flingues chez moi ? Bon sang, j’arrive tout de suite. Tiens bon !
Elle n’avait jamais porté d’arme à feu. Pas même dans les badlands du Nouveau-Mexique. Elle n’allait pas permettre à des gamins attardés d’apporter des armes sous son toit. Ashley passa une vitesse et les roues crissèrent sur les rochers.
*
*     *
Un bras maintenu par une écharpe bleue, Ashley sauta de son véhicule. Elle traversa son jardin de cactus et se précipita vers un groupe d’hommes en uniforme blottis sous le petit auvent vert du porche, seule zone d’ombre à une centaine de mètres à la ronde.
Alors qu’elle montait les marches en bois deux par deux, ils reculèrent. À l’exception d’un seul, qui arborait des insignes de bronze sur chaque épaule.
Elle s’approcha de lui.
— Pour qui vous prenez-vous pour débarquer ici avec un arsenal suffisant pour faire sauter un village vietnamien ? J’ai un petit garçon.
L’officier pinça les lèvres. Il se pencha en arrière pour retirer ses lunettes de soleil, révélant un regard bleu et froid, dénué de toute émotion.
— Major Michaelson, madame. Nous escortons le Dr Blakely.
Elle lui lança un regard noir.
— Je ne connais pas de Dr Blakely.
— Lui vous connaît, madame. Il considère que vous êtes l’une des meilleures paléoanthropologues du pays. C’est du moins ce que je l’ai entendu dire au président.
— Le président de quoi ?
Il la fixa d’un air absent.
— Le président des États-Unis.
Sa surprise fut balayée par l’arrivée d’un rouleau compresseur aux cheveux sablonneux qui se frayait un chemin parmi les militaires.
— Maman ! Tu es rentrée ! Il faut que tu viennes voir.
Son fils interrompit sa course devant son bras en écharpe, puis saisit son autre manche.
— Allez, viens.
Bien qu’il soit à peine plus haut que leurs boucles de ceinture, il fendit le mur humain, sa mère à sa suite.
Alors que la moustiquaire se refermait derrière elle, Ashley se dirigea vers le salon et remarqua une mallette en cuir posée sur la table basse. Ce n’était pas la sienne.
Une odeur d’ail s’échappait de la cuisine. Son estomac réagit par un grognement. Elle n’avait rien mangé depuis le petit déjeuner. Randy, armé de gants de cuisine tachés, tentait d’extraire un plat de lasagnes frémissantes sans le renverser. La vue d’un tel ours, drapé d’un tablier, se débattant avec des lasagnes, fit naître un sourire sur ses lèvres. Il leva les yeux au ciel.
Elle n’eut pas le temps de lui dire bonjour, qu’on la tirait de nouveau par le bras.
— Allez, maman, va voir ce que le Dr Blakely a apporté. C’est trop chanmé.
— Surveillez vos manières, monsieur, l’avertit-elle. Tu sais que nous n’autorisons pas ce genre de langage dans cette maison. Bon, montre-moi de quoi il s’agit.
Elle fit un signe à Randy tandis que son fils l’entraînait dans le salon.
Jason désigna la mallette.
— C’est là-dedans, murmura-t-il.
Le bruit de l’eau qui s’écoulait dans la salle de bains de l’entrée attira son attention. La porte s’ouvrit et un grand homme noir, mince comme une perche et vêtu d’un costume trois pièces, pénétra dans le couloir. Il était plus âgé qu’elle et ses cheveux coupés court grisonnaient légèrement. Il remonta une paire de lunettes à monture métallique sur l’arête de son nez. En apercevant Ashley, il sourit et s’avança vers elle, la main tendue.
— Professeure Ashley Carter. Votre photo dans le magazine Archéologie de l’année dernière ne vous rendait pas justice.
Elle savait reconnaître du baratin. Couverte de terre, le bras en écharpe, elle n’avait rien d’une reine de beauté.
— Arrêtez vos conneries, Doc. Qu’est-ce que vous faites ici ?
Il baissa sa main. Ses yeux s’écarquillèrent un instant, puis il afficha un sourire encore plus large. Il avait plus de dents qu’un requin.
— J’aime bien votre attitude sans état d’âme. C’est rafraîchissant. J’ai une proposition à vous faire…
— Ça ne m’intéresse pas, répondit-elle. Vous et vos camarades pouvez partir, maintenant. Merci quand même.
— Si vous voulez bien m’écouter…
— Ne m’obligez pas à vous jeter dehors.
Elle tendit le bras vers la porte.
— C’est payé cent mille dollars pour deux mois de travail.
— Prenez vos…
Son bras retomba aussitôt. Avec un sourcil levé, elle fixa le Dr Blakely, puis se racla la gorge.
— Là, je vous écoute.
Depuis son divorce, elle luttait pour subvenir à leurs besoins et garder un toit au-dessus de leurs têtes. Le salaire d’un professeur assistant couvrait à peine ses dépenses de tous les jours, sans parler de ses projets de recherche.
— Attendez, commença-t-elle. C’est légal ? Ça ne peut pas être légal.
— Je vous assure pourtant, professeure Carter, que cette offre l’est. Et ce n’est que le début, poursuivit Blakely. Vous serez l’autrice exclusive de vos recherches. Titularisation garantie dans l’université de votre choix.
C’était un rêve éveillé, comme après avoir mangé trop de pizzas à la saucisse et à l’oignon.
— Comment cela est-il possible ? Il y a des statuts universitaires… des règles… l’ancienneté… Comment ?
— Il s’agit d’un projet défendu dans les plus hautes sphères. On m’a donné carte blanche pour embaucher qui je veux, au salaire que je veux.
Le Dr Blakely s’assit sur le canapé et croisa les jambes, les bras écartés sur toute la longueur du canapé.
— Et c’est vous que je veux.
— Pourquoi ? demanda Ashley, toujours méfiante.
Se penchant en avant, une main levée pour lui réclamer un peu de patience, il attrapa la mallette en cuir et l’ouvrit d’un clic, puis en sortit délicatement une statuette de cristal. Il la tourna vers elle.
Il s’agissait d’une silhouette humaine et, à en juger par les seins gonflés et le ventre gravide, féminine. La lumière déclinante se reflétait sur la structure cristalline.
Il lui fit signe de la saisir.
— Qu’en pensez-vous ?
Elle hésita, craignant de toucher cette beauté fragile.
— Définitivement de l’art primitif… Il semble que ce soit une sorte d’icône de fertilité.
Le Dr Blakely hocha la tête.
— Très bien, très bien… Et regardez de plus près.
Il tint la lourde statuette devant elle, les bras tremblants sous l’effort.
— Examinez-la, s’il vous plaît.
Ashley tendit la main vers la figure inanimée.
— Elle est sculptée dans un seul bloc de diamant, dit-il. Sans défaut.
La paléoanthropologue comprenait maintenant la présence de l’escorte armée. Elle retira sa main de l’objet inestimable en réfléchissant aux implications.
— Chanmé, murmura-t-elle.
*
*     *
De l’autre côté de la table de la cuisine en métal vert, Ashley Carter observa le Dr Blakely fermer son téléphone portable et le remettre dans sa poche de poitrine.
— Eh bien, professeure Carter, où en étions-nous ?
— Il y a un problème ? demanda-t-elle, en essuyant la sauce tomate de son assiette avec un morceau de pain grillé à l’ail.
Blakely secoua la tête.
— Pas du tout. Je confirmais juste l’engagement d’un de vos coéquipiers potentiels. Un spéléologue australien. (Il sourit d’un air rassurant et répéta :) Où en étions-nous ?
Elle le regarda avec méfiance.
— Qui d’autre se joindra à l’expédition ?
— Je crains que leurs noms ne soient confidentiels. Mais je peux vous dire que nous discutons avec une éminente biologiste canadienne et un géologue égyptien. Et quelques autres…
Ashley comprit que ce genre de questions était futile.
— Très bien. Revenons donc à la statue de diamant. Vous ne m’avez pas dit où l’artefact a été découvert.
Il pinça les lèvres.
— Cette information est confidentielle, elle aussi. Réservée aux personnes impliquées dans la recherche.
Il plia la serviette Vichy posée sur ses genoux.
— Docteur, je pensais qu’il s’agissait d’une discussion. Vos réponses sont plutôt succinctes.
— Peut-être. Mais vous ne m’avez toujours pas donné de réponse concrète. Êtes-vous prête à rejoindre mon équipe de recherche ?
— J’ai besoin de plus de détails. Et de plus de temps pour m’organiser.
— Nous nous occuperons de ces questions mineures.
Ashley songea à Jason, qui dînait sur un plateau bancal, devant la télévision.
— J’ai mon fils. Je ne peux pas partir comme ça. Et il n’est pas une question mineure.
— Vous avez un ex-mari. Un certain Scott Vandercleve, je crois.
— Jason ne restera pas avec lui. Oubliez ça.
Blakely soupira bruyamment.
— Alors nous avons un problème.
Ce point allait être délicat. Jason avait eu des ennuis à l’école, et cet été Ashley s’était juré de passer du temps avec lui.
— Ce n’est pas négociable, dit-elle avec autant de conviction que possible. Jason m’accompagne, ou je n’ai pas d’autre choix que de refuser.
Blakely l’étudia en silence.
— Il a participé à des fouilles avec moi. Je sais qu’il pourra se débrouiller, insista-t-elle.
— Je ne pense pas que ce soit prudent, répliqua-t-il avec un sourire las.
— C’est un garçon solide et plein de ressources.
Blakely grimaça.
— Si je vous donne mon accord sur ce point, vous rejoindrez donc l’équipe ?
Il marqua une pause, souleva ses lunettes et frotta les marques sur l’arête de son nez. Il semblait réfléchir à haute voix.
— Je suppose qu’il peut rester dans la zone Alpha. C’est un espace sécurisé.
Remontant ses lunettes, il lui tendit la main.
— J’accepte.
Soulagée, Ashley relâcha son souffle et serra sa main sèche.
— Pourquoi tant d’efforts pour me faire entrer dans votre équipe ?
— Votre spécialité. L’anthropologie des peuplades primitives vivant dans les falaises. Votre travail sur les habitations de Gila était brillant.
— Mais pourquoi moi ? Il y a d’autres paléoanthropologues.
— Pour plusieurs raisons. Premièrement, dit-il en levant un doigt, vous avez démontré que vous pouviez diriger des équipes de fouilles. Deuxièmement, votre sens du détail est fantastique et votre détermination à résoudre des mystères est d’une pugnacité à toute épreuve. Troisièmement, vous êtes en excellente forme physique. Enfin, vous avez gagné mon respect. Voulez-vous que je continue ?
Elle secoua la tête, gênée. Il était hors de question de rougir. Il était rare d’entendre des éloges dans son domaine. Elle changea de sujet de conversation.
— Maintenant que nous sommes partenaires, peut-être pourriez-vous me dire où vous avez découvert cet artefact unique ? (Elle se leva pour débarrasser la vaisselle.) Quelque part en Afrique, je suppose.
Il sourit.
— Non, en Antarctique, en fait.
Ashley le toisa, essayant de voir s’il s’agissait d’un test.
— Il n’y a pas de cultures primitives sur ce continent. C’est un glacier stérile.
Blakely haussa les épaules.
— Qui a dit « sur » ?
Elle fit tinter un plat dans l’évier.
— Alors, où ?
Elle se tourna vers lui, et s’essuya les mains avec un torchon humide.
Il se contenta de pointer un seul doigt vers le sol.
En bas.



Chapitre 2
Black Rock, Australie
Benjamin Brust regarda un cafard brun courir sans bruit sur le lavabo blanc.
Il se dirigea vers les barreaux, passant une main sur sa mâchoire – une courte barbe avait poussé sur ses joues depuis son incarcération. L’odeur d’urine rance qui régnait dans la cellule était moins forte près de la porte. Un garde en uniforme kaki leva les yeux du magazine GQ qu’il tenait sur les genoux. Ben adressa un signe de tête au militaire qui, sans réagir, retourna à sa lecture.
Au moins, le client de Ben, Hans Biederman, se remettait. Dieu merci. Il n’avait pas besoin d’une accusation d’homicide involontaire par-dessus le marché. Herr Biederman devait rentrer en Allemagne aujourd’hui, n’ayant reçu qu’une tape sur les doigts pour leur petite escapade. Quant à Ben, en tant qu’organisateur de l’expédition, il devait purger une longue peine dans une prison militaire.
Au cours des cinq dernières années, Ben s’était spécialisé dans l’escorte de gens prêts à payer pour admirer des lieux exotiques et des choses extraordinaires. Des voyages qui nécessitaient de contourner, voire d’enfreindre, quelques règles. Il excellait en particulier dans les aventures souterraines : mines de diamants abandonnées en Afrique du Sud, ruines monastiques enfouies sous l’Himalaya, tunnels sous-marins au large de la côte des Caraïbes – et maintenant, ici, en Australie, un ensemble de cavernes étonnantes interdites d’accès par l’armée.
Les cavernes se trouvaient dans une section isolée de l’installation militaire de Black Rock. Ces grottes magnifiques avaient été découvertes et cartographiées par Ben lui-même lorsqu’il était en poste ici.
Tout s’était parfaitement déroulé jusqu’à ce que Herr Biederman, un Allemand rondouillard, glisse et se casse la jambe. Ben aurait dû le laisser pourrir là pour avoir ignoré ses mises en garde, mais il avait ramené ce couillon à la surface. Les hurlements de douleur de son client avaient attiré la police militaire, et Ben s’était fait prendre.
Il se détourna des barreaux et se laissa tomber sur le lit de camp rongé par les mites, étudiant les taches au plafond. Il entendit soudain des bottes claquer dans le couloir, des marmonnements.
Le magazine tomba sur le sol.
— Là-dedans, monsieur. Quatrième porte.
La peur était palpable dans la voix du garde.
Les talons s’approchèrent, puis s’arrêtèrent. Ben se souleva sur les coudes pour voir qui se tenait devant la cellule et reconnut le visage de son ancien commandant. Un crâne chauve, un nez en bec de canard, des yeux gris perçants.
— Colonel Matson ?
— Je savais que vous finiriez ici. Vous avez toujours été un fauteur de troubles.
Mais le sourire qui se dessinait au coin de ses lèvres adoucissait cette affirmation.
— Comment vous traitent-ils ?
— J’ai l’impression de séjourner au Hilton, monsieur. Quoique le service d’étage soit un peu lent.
— N’est-ce pas toujours le cas ? (Le colonel fit signe au garde d’ouvrir la cellule.) Suivez-moi, sergent Brust.
— C’est M. Brust maintenant, monsieur.
L’homme le toisa, avant de se détourner.
— Peu importe. Il faut qu’on parle.
Le garde l’interrompit.
— Dois-je lui passer les menottes, colonel ?
Ben lança à Matson son regard le plus innocent.
— Oui, répliqua ce dernier. Il vaudrait mieux. On ne peut pas faire confiance aux civils.
— D’accord, grogna Ben en se mettant au garde-à-vous. Vous gagnez. Sergent Brust, au rapport.
Le colonel Matson acquiesça et fit signe au garde de s’éloigner.
— Allez, sergent. Venez avec moi.
Ben le suivit hors de la cellule et, après un court trajet, ils arrivèrent au bâtiment administratif. Le bureau du colonel n’avait pas changé. Le même mobilier en noyer avec des marques de tasses à café, les mêmes murs ornés de bannières de la vieille garde, les mêmes trophées alignés sur des étagères. Pendant le trajet, Ben avait noté l’indécision d’un homme d’ordinaire plein d’entrain. On lui cachait quelque chose d’important.
Le colonel fit signe à Ben de s’asseoir, puis Matson s’appuya sur le bord de la large table pour l’étudier. Le visage du colonel était de pierre. Ben s’efforça de ne pas se tortiller sous son regard. Enfin, son ancien commandant prit la parole, la voix fatiguée, mais non sans une pointe de chaleur :
— Qu’est-ce qui vous est arrivé, bon sang ? Le meilleur des meilleurs, et vous disparaissez.
— J’avais une offre alléchante.
— Laquelle ? Guider des yuppies en pleine crise de la quarantaine dans de petites excursions à sensations ?
— Je préfère appeler ça des « vacances aventures ». En plus, je gagne assez d’argent pour aider à maintenir à flot la ferme de moutons de mon père.
— Et vous vous êtes taillé une petite réputation. Un vrai chasseur de cavernes. J’ai lu un article sur ce sauvetage aux États-Unis. Un grand héros, hein ?
Ben haussa les épaules.
— Mais ce n’est pas pour cela que vous êtes parti d’ici, n’est-ce pas ? C’était Jack, je me trompe ?
Le visage de Ben se ferma à la mention du nom de son ami.
— Je croyais en la Garde. Et en l’honneur. J’ai cru en vous.
— Parfois, la pression politique brouille les règles, grimaça Matson. Elle déforme l’honneur.
Ben secoua la tête.
— Foutaises ! Le fils du Premier ministre méritait chaque coup de la raclée qu’il a reçue de Jack après la connerie qu’il a tentée avec sa copine.
— Un Premier ministre a des amis puissants. Il ne pouvait pas rester impuni.
— Putain de merde ! (Ben tapa du poing sur l’accoudoir de son fauteuil.) J’aurais fait la même chose. Sa cour martiale était une parodie.
Il s’arrêta, déglutit avec difficulté, puis reprit d’une voix plus calme.
— Jack a été dépouillé de tout ce qui faisait de lui un homme. Et vous vous demandez pourquoi je suis parti ?
Matson soupira, apparemment satisfait.
— La balance du destin a penché de votre côté cette fois-ci. Dorénavant, les pressions politiques sont alignées pour vous aider.
Ben fronça les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
— Je devrais faire comme si je n’avais jamais reçu cette lettre. Avec tous les problèmes que vous avez causés, vous méritez bien quelques années derrière les barreaux.
— Quelle lettre ?
— Un ordre du ministère de l’Intérieur. Vous devez être libéré.
Qu’est-ce que c’était que cette blague ? Ils allaient le laisser partir ? Ben remarqua le regard inquiet de Matson.
— Qu’est-ce qu’il y a, colonel ?
— C’est un piège.
Bien sûr, pensa Ben. C’est toujours le cas.
— Vous devez rejoindre une expédition internationale. Un professeur américain demande votre expertise en matière d’exploration de grottes. Une opération secrète. Pas d’autres détails. Ils annuleront votre peine et vous paieront pour vos services.
Le colonel fit glisser une feuille de papier vers Ben.
— Tenez.
Ben parcourut rapidement la lettre, et ses yeux s’arrêtèrent sur le nombre au bas de la page. Il contempla tous ces zéros, les mettant au défi de changer. Avec une telle somme, il pourrait posséder sa ferme quitte de toutes dettes et charges. Plus besoin d’opérations touristiques douteuses.
— C’est presque trop beau pour être vrai, n’est-ce pas ?
Matson se pencha en avant, les mains sur les épaules de Ben.
— Mais impossible à laisser passer.
L’homme acquiesça, hébété.
— Quelque chose me dit que vous feriez mieux de surveiller vos arrières, Ben.
Le colonel s’assit dans son fauteuil.
— Les grands de la terre jouent avec vous, et ils ont tendance à écraser les petites gens. N’oubliez pas votre ami Jack.
Incapable de détacher son regard de la lettre, Ben retint son souffle.
C’était trop beau pour être vrai.
*
*     *
De retour dans sa cellule, un bras sur les yeux, Ben sombra dans un léger sommeil, emporté dans un cauchemar qu’il n’avait pas fait depuis des années. Il se vit enfant, dans une immense grotte. Des colonnes de pierre de plusieurs mètres de large semblaient soutenir la voûte. Il connaissait cette grotte. Son grand-père l’y avait emmené un jour pour lui montrer des pétroglyphes aborigènes.
Mais, dans son rêve, les colonnes de pierre portaient des branches chargées de fruits. Curieux, il tendit la main vers une calebasse rouge et pulpeuse, mais elle restait hors de portée. Alors qu’il retirait son bras, il eut la sensation que des yeux lui transperçaient le dos. Il se retourna. Personne. Pourtant, les yeux étaient maintenant tout autour de lui. À la périphérie de sa vision, il saisit un mouvement derrière un pilier.
— Qui est là ? cria-t-il en se précipitant pour regarder derrière, sans rien trouver. Que voulez-vous ?
Le mot « fantômes » lui vint spontanément à l’esprit.
Il se mit à courir…
Mais quelque chose le suivait, le rappelait. Il l’ignora, à la recherche d’une sortie. Les piliers se refermaient sur lui. Sa progression ralentissait. Ses poursuivants se rapprochaient. Puis il sentit un contact doux sur sa nuque et des mots chuchotés à son oreille, comme avec une station de radio mal réglée.
— Tu es l’un des nôtres.
Ben hurla, s’arrachant au rêve.
Il se réveilla sur son lit de camp, le cœur encore battant, et se frotta les tempes. Bon sang. Pourquoi avait-il vécu à nouveau ce vieux cauchemar ? Il ferma les yeux et se souvint de ce qui avait déclenché ces songes. La dispute avec son grand-père.
— Non, ce n’est pas vrai, avait-il crié, les larmes aux yeux.
— Si, c’est vrai, jeune homme. Et je n’accepte pas qu’on me traite de menteur.
Le visage tanné de son grand-père était dur.
— C’était autrefois la demeure ancestrale de ma grand-mère, avait-il répété, en le poussant du doigt. Un membre de ta famille.
L’idée qu’il puisse avoir du sang aborigène dans ses veines avait horrifié Ben. À l’école, ses amis et lui s’étaient toujours moqués des enfants aborigènes à la peau foncée. Et maintenant, d’un seul coup, il se retrouvait dans le même panier qu’eux.
— Je ne suis pas un putain de basané !
Il avait reçu une gifle cinglante.
— Tu respecteras tes aînés.
Aujourd’hui encore, il grimaçait à ce souvenir. Plus jeune, cet héritage lui avait fait honte. À l’époque, les Aborigènes étaient considérés comme des citoyens de seconde zone, à peine plus que des animaux. Heureusement, dilué par des générations de sang européen, son héritage était un secret facile à garder. Sauf pour lui-même. Les cauchemars avaient alors commencé.
Pendant d’innombrables nuits, il s’était réveillé trempé de sueur, des larmes coulant sur ses joues. Serrant les draps contre lui, il priait pour que personne n’apprenne son secret.
Mais avec le temps, il avait mûri, il en était même venu à respecter et à apprécier son héritage unique, et les rêves avaient fini par s’estomper, comme de vieux jouets mis dans des boîtes en carton. Oubliés et devenus inutiles.
Il secoua la tête. Alors pourquoi maintenant ? Pourquoi faire ressurgir cette vieille terreur d’enfance ?
Ce doit être cette foutue cellule, conclut-il en s’enfonçant plus profondément dans son matelas miteux. Grâce à cette lettre qui tombait à point nommé, il serait bientôt libéré de ce trou.
*
*     *
Trente jours plus tard, son mystérieux bienfaiteur télégraphia à Black Rock et, en vingt heures, Ben passa de sa cellule exiguë en Australie à une suite au Sheraton de Buenos Aires, en Argentine.
Ben testa l’eau du jacuzzi avec son pied. Il tressaillit sous l’effet de la chaleur, et sourit. Ah, parfait. Après plus d’un mois passé à la prison de Black Rock, et de longues semaines de douches tièdes qui avaient à peine effleuré la couche de crasse incrustée dans ses pores, un bain chaud était tout simplement orgasmique. Il plongea dans l’eau fumante, puis appuya sur le bouton des jets, qui le massèrent en créant un léger tourbillon. Clairement orgasmique.
Il soupira, et laissa son corps se détendre.
On frappa à la porte.
L’ignorant, Ben s’enfonça davantage dans l’eau.
On frappa de nouveau, de façon plus insistante.
À l’aide de ses coudes, il se redressa en position assise.
— Qui est là ?
— Excusez-moi, monsieur, fit une voix étouffée. Le Dr Blakely vous demande de vous rendre dans la salle Pampas, au rez-de-chaussée. Les autres invités sont en train d’arriver.
Ben se frotta les yeux.
— Donnez-moi cinq minutes.
Il s’extirpa du jacuzzi et la chair de poule recouvrit ses jambes nues. Après avoir revêtu un vieux costume de tweed marron, Ben se rendit à la salle de conférences.
À son grand soulagement, l’antichambre de l’auditorium était équipée d’un bar mobile. Derrière une étagère de bouteilles, un barman roux faisait défiler de la gnôle. Un bon nombre d’hommes et de femmes étaient déjà rassemblés en petits groupes.
Personne ne remarqua l’arrivée du nouveau. Tant pis pour l’accueil chaleureux. Après avoir fouillé la pièce du regard, il décida qu’un whisky l’aiderait à mieux appréhender cette « fête ». Il se dirigea vers le barman qui le salua.
— Que puis-je vous servir, monsieur ?
— Un whisky et une bière.
Il appuya son coude sur le rembourrage en Naugahyde noir qui bordait le bar et observa la salle. Ce n’était pas le genre de public qu’il affectionnait. Pas de rires bruyants, pas de boissons renversées, pas d’ivrognes en colère. Ennuyeux. Le whisky gobé, il fit claquer son verre, étouffant la brûlure, puis s’installa devant sa bière.
Derrière lui, il entendit une voix de femme.
— Whisky. Sec, s’il vous plaît.
Il se retourna pour voir qui donc avait les mêmes goûts que lui. Les buveuses de whisky étaient aussi rares que des poules dotées de dents. Il ne fut pas déçu.
La femme contemplait la boisson posée devant elle. Elle avait de longs doigts aux ongles courts, polis. Pas de bagues. Pas d’alliance – tant mieux. Elle était aussi grande que lui, ce qui avait de quoi surprendre. Sa peau était bronzée. Pas le bronzage jaune-brun maladif d’un salon de luxe, mais une teinte cuivrée qui évoquait les jours passés sous le soleil. Mais ce qui le laissa le souffle coupé, ce furent ses cheveux noirs qui descendaient en boucles paresseuses jusqu’à sa taille.
Il contracta ses muscles abdominaux, rentra le ventre, reboutonna sa veste.
— Je peux vous en offrir un autre ? demanda-t-il en insistant sur son accent australien.
Cela attirait toujours l’attention des femmes.
Elle leva son sourcil gauche.
— Ils sont gratuits, dit-elle. C’est open bar.
Le sourire espiègle de Ben s’agrandit.
— Dans ce cas, que diriez-vous de deux ?
Elle se contenta de le fixer de ses yeux verts.
Il lui tendit la main.
— Ben Brust. De Sydney.
— J’aurais pu le deviner à votre accent… Mais il ressemble plus à celui de l’Australie occidentale qu’à celui de la Nouvelle-Galles du Sud.
— Eh bien, commença-t-il en cherchant à se couvrir, en fait, j’ai été élevé dans la ferme de moutons de mon père, près de Perth. En Australie occidentale. Mais la plupart des gens ne savent pas faire la différence entre Sydney et…
— C’est bien ce que je pensais.
Emportant son verre, elle se détourna.
— La réunion devrait bientôt commencer.
Avant qu’elle ne parte, il espérait au moins un os à ronger.
— Et vous êtes ?
— Ashley Carter. Professeure Carter, pour vous.
Ben la regarda s’éloigner. Ce n’était pas une démarche de professeure, ça. Il avala le fond de sa bière tout en appréciant la sortie de la jeune femme.



Chapitre 3
Buenos Aires, Argentine
Ashley se dirigea vers le jeune Argentin qui vérifia ses papiers d’identité. Avec un signe de tête, il ouvrit la porte. La salle comptait une cinquantaine de sièges, dont un quart seulement était occupé. Un placeur la guida vers un siège réservé au premier rang, puis disparut. Portant une jupe et une veste légère, elle frissonna, serrant son sac à main sur ses genoux. Elle aurait aimé qu’ils augmentent le thermostat.
Une fois assise, son esprit commença à passer en revue les événements des dernières semaines ; ses vieilles angoisses remontèrent à la surface. L’une d’entre elles, en particulier.
Jason.
Elle détestait laisser son fils seul dans la chambre d’hôtel, à l’étage. Il avait semblé calme ce soir, pas aussi turbulent qu’à l’accoutumée. Ses doigts se crispèrent davantage sur son sac à main.
Et cette mission. Une lettre contenant des billets d’avion était arrivée par la poste avec des instructions demandant de faire vite. Tout le reste serait pris en charge, disait la lettre. Pas d’autres détails.
Un homme s’assit à côté d’elle.
— Eh bien, re-bonjour.
C’était encore l’Australien. Bon sang. Ne pouvait-elle pas espérer un moment de paix ? Les canyons déserts de son Nouveau-Mexique n’avaient jamais paru aussi attrayants.
— Repartons de zéro, dit-il en lui tendant de nouveau la main. Benjamin Brust.
Ne voulant pas l’insulter, elle lui serra la main. Maintenant, va-t’en, pensa-t-elle.
Il lui sourit de ses lèvres pleines, les dents blanches, les pommettes marquées, et des rides de soleil au coin des yeux.
— Alors, que savez-vous de tout cela ? reprit-il.
Ashley haussa les épaules pour essayer de le décourager et se détourna.
— Tant de secrets, marmonna Ben.
Elle acquiesça.
— Peut-être aurons-nous bientôt quelques réponses.
Il resta silencieux. Elle sentait sa présence près de son épaule. Son eau de Cologne, musquée et riche. Sa respiration, profonde et régulière. Le bruissement de sa veste en tweed lorsqu’il changeait de position sur son siège.
Elle s’agita. L’auditorium était presque plein. Il commençait à faire chaud. Elle regrettait la fraîcheur de plus tôt.
— Vous lui faites confiance ? demanda-t-il à voix basse.
— Non, répondit-elle en regardant droit devant elle, sachant de qui il parlait. Pas du tout.
*
*     *
Depuis l’embrasure d’une porte, Blakely vit l’auditorium se remplir. Son équipe occupait déjà les cinq sièges de devant. Il fit signe à son assistant, Roland, de l’autre côté de la salle.
Ce dernier porta un micro à ses lèvres.
— Mesdames et messieurs, veuillez vous asseoir. Nous sommes prêts à commencer.
Après quelques instants d’agitation et une poignée d’arrivées de dernière minute, on ferma les portes de l’auditorium et on baissa les lumières. Blakely franchit la porte pour monter sur l’estrade et se placer derrière le podium éclairé. Il se tamponna le front avec un mouchoir. Il connaissait son discours par cœur et l’avait soigneusement préparé.
Blakely tapota le microphone pour le tester, et fit signe pour que les derniers murmures de la foule s’arrêtent.
— Tout d’abord, merci à tous de vous être joints à nous. (Il marqua une pause.) Je sais qu’il n’a pas été facile de quitter votre quotidien si brusquement. Mais dans quelques instants, je suis sûr que vous serez convaincus que ce bouleversement en valait la peine.
Il prit la télécommande du projecteur de diapositives et appuya sur un bouton. La photo d’une montagne enneigée surmontée d’un panache de fumée sale apparut à l’écran.
— Voici le mont Erebus, sur l’île de Ross, au large de l’Antarctique. C’est l’un des trois cônes volcaniques de ce continent. Au pied de ce volcan se trouve la station de recherche américaine McMurdo. J’ai vécu là ces cinq dernières années.
Il cliqua sur le bouton pour faire le point sur un groupe de bâtiments métalliques bas accrochés à la surface d’un glacier gris. Un réseau d’antennes satellites jaillissait des toits, telle une étrange araignée.
— Je mène depuis dix ans des études géothermiques sur des failles chaudes encore actives dans les profondeurs du volcan et de la mer de Ross voisine. La NASA a contribué à ces recherches. Leur troisième navette, il y a six ans, a effectué des balayages radar de la croûte terrestre, à la recherche de gisements de pétrole et d’autres poches de ce type. J’ai commandé une étude du mont Erebus et trouvé des choses étonnantes.
Un diagramme en coupe de la croûte sous le cône volcanique s’afficha sur l’écran et un murmure s’éleva dans l’assistance.
— Comme vous pouvez le voir, un système complexe de cavernes a été découvert sous le volcan – un système qui s’étend sur des centaines de kilomètres.
Il passa à la diapositive suivante.
— Des sondages soniques plus poussés ont révélé une immense chambre séparée de la faille la plus profonde par seulement six cents mètres de pierre. (Il guida un pointeur pour montrer le réseau de failles qui menait à l’énorme poche.) Nous avons baptisé cette grotte « Caverne Alpha ». D’un diamètre de près de huit kilomètres, le fond de la cavité a été sondé et il s’enfonce à trois kilomètres sous la surface du continent. C’est presque trois fois plus profond que le point le plus bas atteint par l’homme.
La photo suivante montrait un groupe d’hommes souriants, aux visages couverts de terre et de poussière, posant devant un grand trou aux parois brutes.
— Après trois ans de travail, nous avons creusé un chemin jusqu’à cette chambre. Il a fallu un an de plus pour installer des câbles et un camp.
Un ensemble de cabanes Quonset et de tentes éclairées par des projecteurs apparut ensuite à l’écran. Au centre, un bâtiment en bois de trois étages les dominait. Un second bâtiment similaire, simple squelette de charpente en bois et d’échafaudages, était en cours de construction.
— Voici la Base Alpha. Nous avons travaillé en secret. L’accès est réservé aux personnes disposant des autorisations nécessaires.
La diapositive suivante fit sursauter son auditoire. Blakely sourit légèrement.
— Mesdames et messieurs, je vous présente un mystère.
*
*     *
Ashley, qui se frottait les yeux en bâillant, se demandait en quoi toutes ces histoires d’activité volcanique et d’exploitation minière la concernaient. Mais, face à la dernière diapositive, elle se leva brusquement de son siège. Ce devait être un canular. Ce qu’elle voyait défiait toutes les données théoriques de sa spécialité.
La photographie montrait une section de la paroi de la caverne. Creusé dans le mur, un réseau de chambres s’élevait à plusieurs centaines de pieds au-dessus du sol. Contrairement aux habitations anasazies qu’elle avait étudiées dans des falaises du Nouveau-Mexique – avec des terrasses distinctes et des structures géométriques –, celles-ci étaient plus rudimentaires, primitives, une série désordonnée de grottes sommaires.
Une fois la réaction du public réduite au silence, Blakely reprit.
— Malheureusement, il n’y avait personne à la maison.
Des rires nerveux parcoururent la salle.
— Mais nous avons trouvé de nombreux artefacts.
Il fit défiler une nouvelle série de diapositives. L’une d’elles représentait la figurine de fertilité en diamant. Ashley se sentait comme engourdie alors qu’elle se rasseyait. Elle leva la main.
— Excusez-moi, docteur Blakely.
Il l’autorisa à parler d’un signe de tête, et but un peu d’eau.
— Le site a-t-il été daté ? demanda-t-elle.
— Nous avons procédé à une datation superficielle au carbone 14, confirma-t-il. D’après ce que nous savons, ces structures remontent à environ 5,2 millions d’années.
Ashley se releva une seconde fois.
— Quoi ! C’est impossible.
— Cela a été constaté par plusieurs laboratoires, répondit-il avec un sourire condescendant.
Les regards de l’auditorium étaient maintenant braqués sur elle. Un éclairagiste l’avait même mise en valeur par un petit spot. Elle se protégea les yeux de la main.
— Mais les premiers hominidés, le plus vieil ancêtre de l’homme moderne, ne sont apparus sur la planète qu’il y a 4 millions d’années. Et ces premiers hominidés n’avaient ni les outils ni la structure sociale pour construire quelque chose de ce genre.
Le sourire du docteur s’élargit davantage.
— C’est la raison de notre présence ici, répondit-il avant de passer à la diapositive suivante, la photo d’un tunnel à la base de la paroi. Des galeries partent dans de nombreuses directions depuis cette chambre colossale et ils sont reliés à d’autres cavernes et passages. Nous pensons que c’est dans l’une d’elles que se trouvent les réponses aux questions soulevées par la professeure Carter. Qui a construit ces habitations ? Qui a réalisé ces sculptures ? Que sont devenus leurs créateurs ?
L’assistance était stupéfaite. Ashley se rassit, encore sous le choc.
— J’ai constitué une petite équipe pour entamer la phase d’exploration. Le groupe sera dirigé par la professeure Ashley Carter, experte en anthropologie et en archéologie. Les autres membres de l’équipe sont des leaders dans leurs domaines respectifs.
Il désigna une femme aux cheveux blonds assise à quelques chaises d’Ashley.
— L’équipe sera accompagnée du Dr Linda Furstenburg, professeure de biologie à l’université de Vancouver, qui étudiera la biosphère unique de ce site. Il y aura aussi un géologue, le Dr Khalid Najmon, dit-il en désignant un homme arabe assis à la gauche de Linda, les jambes croisées. Comme beaucoup d’entre vous le savent, il nous aidera à recenser les richesses qui se trouvent sous la glace de l’Antarctique. Ses découvertes pourraient modifier notre vision de ce continent.
Blakely conclut les présentations par les deux autres hommes assis au premier rang.
— Benjamin Brust, un explorateur de grottes de renommée mondiale, nous vient d’Australie pour cartographier les complexités de ce système de cavernes unique. Enfin, le major Michaelson du Corps des Marines, secondé de deux militaires qualifiés, accompagnera l’équipe pour aider à la logistique et à sa protection.
D’un geste de la main, il engloba le groupe devant lui.
— Mesdames et messieurs, voici votre équipe.
Un murmure d’applaudissements parcourut la foule.
Ashley essaya de s’enfoncer plus profondément dans son siège.
*
*     *
Après avoir expliqué quelques détails supplémentaires et répondu à une poignée de questions, Blakely, satisfait, quitta l’estrade. La réunion était finie.
Dans la pièce adjacente, il soupira et desserra sa cravate. La première partie était terminée. Roland, son assistant depuis plus de quinze ans, entra avec le carrousel de diapositives. Blakely le salua d’un signe de tête.
— Cela s’est très bien passé, monsieur, dit Roland en classant les diapositives. Les représentants du gouvernement et vos autres bailleurs de fonds ont semblé très satisfaits.
— Oui, dit-il avec un sourire las. Je le pense aussi.
Il enleva sa veste et la laissa tomber sur une chaise, puis s’assit sur celle d’à côté.
Roland plaça le carrousel dans une boîte en carton.
— Personne ne se doute qu’il y a déjà eu une équipe d’exploration. (Il haussa les épaules.) Ils n’ont pas besoin de cette information pour l’instant.
— Mais si…
— Nous sommes bien mieux préparés cette fois-ci. Ne vous inquiétez pas, docteur. Nous ne perdrons pas cette équipe.



Chapitre 4
Pour la seconde fois en quelques mois, Ashley se retrouva nez à nez avec le major Michaelson. Même habillé en bleu de travail, elle reconnut le soldat-robot aux yeux bleus qui avait escorté le Dr Blakely jusqu’à sa porte.
— Je me fiche que vous et vos deux sbires veniez avec nous, dit-elle en l’abordant à l’extérieur de l’auditorium. Je veux que ce soit clair dès maintenant : cette équipe est la mienne.
L’homme se tenait droit, sans bouger d’un centimètre.
— Madame, j’ai des ordres.
Elle détestait les surprises de ce genre. Blakely aurait dû la prévenir que son groupe serait accompagné d’une escorte armée.
— Il s’agit d’une mission scientifique, pas militaire.
— Comme l’a expliqué le Dr Blakely, c’est une simple mesure de sécurité.
— Très bien. Mais n’oubliez pas que même si vous portez les armes, c’est moi qui donne les ordres, répliqua-t-elle sans le lâcher du regard. Compris ?
Il ne cilla pas, se contentant de hocher légèrement la tête.
— J’ai mes ordres, madame.
Elle fit grincer ses molaires, étouffant un accès de colère. Que pouvait-elle faire ? Elle s’écarta de lui.
— Tant que nous nous comprenons.
— Il y a un problème, mesdames ?
Ben venait d’apparaître à ses côtés. Il souriait, mais ses lèvres affichaient un sourire crispé en regardant le major.
Ashley sentit l’énervement de Ben, rien à voir avec son attitude décontractée précédente. Il n’est probablement pas très enthousiaste lui non plus à l’idée d’être entouré d’armes, pensa-t-elle.
— Non, répondit-elle à voix haute. Nous éclaircissions juste quelques points.
— Très bien. Nous allons être enterrés ensemble pour l’été dans un trou de trois kilomètres de profondeur. Commençons par être amis.
Ben tendit la main vers l’officier, mais Michaelson l’ignora.
— Vous effectuez votre travail et moi le mien.
Avec un signe de tête à l’adresse d’Ashley, le major pivota et s’éloigna à grands pas.
— Un type sympa, commenta Ben.
Le sarcasme dans sa voix était difficile à manquer.
— Je n’avais pas besoin d’être secourue.
— Pardon ?
— Je peux m’occuper du major Michaelson sans votre intervention.
— Je vois ça. (Ben avait l’air blessé. Sincèrement blessé.) Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu. J’ai parlé à la professeure Furstenburg et au Dr Najmon. Nous allons tous au bar de l’hôtel. Je voulais juste vous inviter.
Ashley baissa les yeux, gênée par sa remarque grossière. Ce n’était pas Ben qui méritait sa colère. Elle avait eu besoin de quelqu’un sur qui décharger sa frustration, et malheureusement, il était à portée de main.
— Je suis désolée. Je ne voulais pas…
— N’y pensez plus, l’interrompit-il avec chaleur. Nous, les Aussies, avons la peau dure. Que diriez-vous de venir avec nous ?
— Je devrais retourner dans ma chambre. Mon fils. Il est à l’étage.
Ben haussa les sourcils.
— Vous avez emmené votre fils ? Quel âge a-t-il ?
— Onze ans. Il a déjà participé à des fouilles avec moi, dit-elle, sur la défensive.
— Cool. Rien de tel que d’impliquer ses enfants dans son travail. (Il désigna un téléphone d’hôtel blanc sur le mur.) Pourquoi ne pas prendre de ses nouvelles ? S’il va bien, rejoignez-nous.
Elle s’attendait à être critiquée pour avoir traîné son fils à l’autre bout du monde, et sa réponse l’apaisa un peu. Peut-être que c’était une bonne chose que Jason participe à cette aventure unique.
— Vous avez raison. Laissez-moi lui parler.
Un appel rapide révéla que Jason était toujours accroché à sa Game Boy comme un toxicomane. Elle pouvait entendre les bruits de son jeu vidéo à l’arrière-plan.
— Je ne peux pas rester au téléphone, maman. J’ai presque atteint le niveau 23. Je n’ai jamais été aussi loin. Et il me reste trois vies.
— Super, chéri. Je serai de retour dans une heure environ. Ça te va ?
— Bien sûr. N’importe quand. Je dois y aller.
— Amuse-toi bien.
Il avait raccroché. Elle soupira et se dirigea vers le bar.
Après tout, il serait bon de faire plus ample connaissance avec ses coéquipiers avant le voyage du lendemain.
Le Maxi’s, le bar de l’hôtel, était le point d’eau désigné. Le décor était à l’image de Paris, avec de minuscules tables de café et des cabines intimes. Un drapeau français était suspendu au-dessus du bar. Les tables, encombrées d’espressos, cafés latte et boissons exotiques, étaient occupées par les spectateurs du soir. Contrairement à l’atmosphère européenne, de la musique latine couvrait le brouhaha ambiant avec un rythme lancinant.
Son groupe avait déjà pris d’assaut un box situé dans un angle. Ashley vit Ben revenir du bar. Une bière et trois verres en équilibre entre ses mains, il se faufila dans le labyrinthe de coudes et de pieds, et parvint jusqu’à leur table avec la plupart des boissons encore dans leur récipient respectif. Ashley rejoignit l’équipe et s’installa sur la banquette.
Se glissant à côté d’elle, Ben lui passa un verre.
— Si je me souviens bien, la dame aime le whisky.
Elle sourit.
— Vous semblez déjà vous connaître, dit le géologue égyptien Khalid Najmon, assis de l’autre côté du box, à côté de Linda Furstenburg.
Ses dents éclatantes se détachaient sur son bronzage du désert. Il était d’une beauté sombre.
— Ça fait longtemps ? demanda-t-il avant de boire du vin.
— Non. Nous étions assis ensemble à la réunion, expliqua Ashley. Sinon, nous sommes de parfaits inconnus.
Ben fit mine de se sentir blessé.
— « Inconnus » est un très vilain mot.
— Eh bien, dit Khalid, pendant que M. Brust allait chercher les boissons, j’ai fait plus ample connaissance avec la professeure Furstenburg.
— S’il vous plaît, appelez-moi Linda.
Elle rougit un peu et repoussa une mèche de cheveux blonds derrière une oreille. Ses manières se voulaient détendues, mais elle ne cessait de jeter des coups d’œil anxieux dans la salle.
— Linda me parlait de ses recherches de doctorat. Biologie évolutive. Elle va étudier le développement des algues phosphorescentes dans les systèmes de cavernes. C’est fascinant.
— J’en ai déjà vu, dit Ben. Dans une grotte à Madagascar. Il y avait des cavités si couvertes de ces algues qu’on regrettait de ne pas avoir de lunettes de soleil.
Linda acquiesça.
— Rinchari luminarus. Une espèce magnifique. Il existe aussi une grande variété de couleurs.
Elle parla ensuite des différences entre espèces.
L’attention d’Ashley se détourna de la conversation. Elle observa Linda pendant qu’elle parlait. Ses yeux étaient si bleus qu’Ashley se demandait s’ils étaient réels. Son physique était généreux, doux, avec de petites mains et des doigts délicats d’enfant. Un contraste évident avec le corps dur et maigre d’Ashley. Personne ne décrirait jamais Ashley comme douce.
Khalid ne quittait pas Linda des yeux, hochant la tête de temps à autre tandis qu’elle poursuivait sa description. Il était manifestement fasciné par bien plus que les variations génétiques de la vase luminescente. Même Ben arborait un sourire perpétuel en l’écoutant.
Ashley se sentait comme un morceau de granit à côté d’une rose. Elle avala une gorgée de whisky.
— Et c’est ainsi que j’ai obtenu mon doctorat.
— Je comprends pourquoi le Dr Blakely voulait vous avoir, dit Ashley. (Les deux hommes semblèrent sortir de leur transe.) Votre connaissance des voies d’évolution uniques sera utile pour documenter notre exploration.
Ben s’éclaircit la gorge.
— Un atout indéniable.
— En effet, approuva Khalid.
Ben se détourna enfin de Linda.
— Alors, Khalid, et vous ? Géologue, hein ?
Ce dernier sirota son verre avant de répondre.
— Le traité de l’Antarctique de 1959.
— Pardon ? fit Ben.
— Personne ne possède l’Antarctique. Le traité de 1959 a établi que le continent ne devait être utilisé qu’à des fins pacifiques et scientifiques. Un parc mondial.
— Oui, je suis au courant. L’Australie y a quelques bases.
— Mais saviez-vous qu’en raison de l’interdiction de l’exploration minière prévue par le traité, l’étendue des richesses minérales de l’Antarctique est encore inconnue ? C’est une grande ardoise vierge.
Khalid laissa la question s’imposer à ses camarades avant de poursuivre.
— Le traité a pris fin en 1991. Le continent est désormais ouvert à l’exploration minière, mais avec une condition essentielle : la terre doit être protégée contre les dommages.
Ashley comprit : les implications étaient énormes.
— Ces tunnels vous permettront d’explorer les richesses minérales du continent sans endommager la surface.
— Voilà, dit-il en hochant la tête. Et tous les gisements découverts – pétrole, minéraux, pierres précieuses – sont la propriété du gouvernement qui les a trouvés.
— Avec la soif de revendications territoriales du gouvernement américain, il n’est pas étonnant que la National Science Foundation se soit montrée si généreuse avec son financement. Mais avec qui sommes-nous en train de coucher, exactement ?
— J’imagine qu’il s’agit d’une combinaison de science, de commerce et de politique, répondit Khalid, avec un sourire. Je suppose que c’est un peu comme le projet Manhattan de votre gouvernement.
Ashley se renfrogna.
— Et regardez à quel point cela s’est avéré merveilleux.
— Alors, quelle est, selon vous, la probabilité d’une découverte significative ? demanda Linda.
— Sachant qu’un chercheur a révélé que le panache volcanique du mont Erebus émettait de la poussière d’or – le seul panache à le faire sur la planète –, je pense que les salaires de notre équipe seront plus que largement couverts.
— De l’or dans la fumée d’un volcan…, intervint Ben. Cela semble plutôt tiré par les cheveux.
Khalid tiqua brièvement.
— Cela a fait l’objet de nombreux écrits.
Les autres membres de l’équipe restèrent silencieux.
Ashley s’agaça. Une fois de plus, Blakely n’avait pas révélé toute la portée de cette mission. D’abord l’escorte armée, et maintenant ceci.
— Je ne sais pas si j’aime ça, dit-elle. Violer un continent. Et pour le bénéfice de qui ?
Linda acquiesça, les autres restaient plongés dans leurs réflexions.
Soudain, Ben mit fin à cette sombre rêverie.
— Au diable tout ça. Allons danser ! Nous sommes dans le berceau du tango. Allez, Buenos Aires se réveille à peine.
Ce berger australien ne s’arrête jamais, pensa Ashley.
— Je passe mon tour. J’ai un fils à mettre au lit.
Khalid secoua lui aussi la tête.
— On ne danse pas le tango dans mon pays.
Mais Linda s’illumina.
— Je viens. J’ai envie de sortir de cet hôtel étouffant.
— Super ! dit Ben. Je connais un bar dans le quartier de San Telmo. Pittoresque et authentique.
Ben se leva et tendit la main à Linda.
— La nuit et les étoiles nous attendent, déclara-t-il avec une petite révérence.
Linda sourit timidement face à la comédie de Ben.
Alors que tous deux s’éloignaient, Ashley remarqua que Khalid avait froncé les sourcils. Il marmonna quelque chose en arabe, puis lui fit ses adieux avant de s’éclipser à son tour.
Elle regarda Ben escorter Linda à travers le bar. Un éclat de rire de cette dernière se fit entendre lorsqu’ils sortirent tous deux dans la rue.
Ashley resta dans le box, à boire son verre. Les accords d’un tango retentirent alors dans les haut-parleurs du bar. La musique sensuelle ne fit que renforcer son sentiment de solitude.


Livre deuxSous la glace

Chapitre 5
Encore dans un avion, pensa Ashley avec aigreur, le nez collé au hublot. En bas, le glacier affrontait le granit d’un bout à l’autre de l’horizon.
C’était la dernière étape d’un voyage de deux jours. La veille, ils avaient parcouru les huit cents kilomètres qui séparaient Buenos Aires d’Esperanza, la base de l’armée argentine située à l’extrémité d’une péninsule antarctique. Ashley avait goûté pour la première fois à l’air polaire, telle de l’eau glacée versée dans ses poumons. L’équipe avait passé la nuit dans des baraquements militaires et, le lendemain matin, elle était remontée à bord de leur avion. À midi, avait promis Blakely, ils atteindraient leur destination finale, la base navale américaine McMurdo.
Ashley avait hâte de passer plus de vingt-quatre heures en dehors de la cabine d’un avion. Elle se redressa un peu pour voir si Jason se tenait bien. Il était assis de l’autre côté de la cabine, à côté de Ben, et parlait avec animation, en faisant de grands gestes. Tous les deux étaient devenus copains comme cochons depuis qu’ils avaient partagé le dortoir masculin de la caserne d’Esperanza.
Ben remarqua son regard et lui sourit par-dessus la tête de Jason. L’Australien faisait preuve d’une patience admirable. Les histoires de Jason pouvaient s’éterniser.
— Il va bien, dit le major Michaelson, assis à côté d’elle.
Surprise, elle se braqua.
— Je ne vous ai pas demandé votre avis.
— Je voulais juste dire… (Il secoua la tête en fronçant les sourcils.) Peu importe.
Ashley se mordit la lèvre inférieure. Il essayait manifestement de la rassurer.
— Je suis désolée. Ce n’était pas dirigé contre vous. C’est juste que j’ai toujours des doutes sur le bien-fondé d’emmener Jason avec moi.
La tension des épaules de Michaelson parut se relâcher.
— Votre fils a beaucoup de cran. Il se débrouillera très bien.
— Merci. Mais qu’en est-il de Ben ? Il n’est pas venu sur cette mission pour être son baby-sitter.
Le major sourit.
— Peut-être qu’un peu de la maturité de Jason déteindra sur lui.
Elle gloussa.
— Cet homme est une bête de foire ambulante.
— Au moins, il connaît son métier. J’ai lu son dossier. C’est un célèbre chercheur et sauveteur, spécialisé dans la reconnaissance des grottes. Il y a deux ans, il a secouru une équipe de scientifiques dans les grottes de Lechuguilla. Ils avaient disparu depuis huit jours. Ben y est allé seul et en est ressorti avec une jambe cassée et les quatre membres de l’équipe. Il connaît les grottes. C’est presque un sixième sens.
Considérant cette révélation, Ashley jeta un coup d’œil à Ben, qui jouait maintenant aux cartes avec Jason.
— Votre dossier est tout aussi impressionnant, reprit le major.
— Mon dossier ?
— Vous semblez avoir une capacité étonnante à faire des découvertes majeures dans des sites déjà explorés.
Elle se contenta d’acquiescer. Le major était extraordinairement bavard. D’habitude, il était si fermé, si stoïque. Elle se tourna vers lui.
— Vous en savez beaucoup sur nous… et je ne connais même pas votre prénom.
— C’est Dennis.
Major Dennis Michaelson, pensa-t-elle. Avec un simple prénom, le major prenait presque une forme humaine.
— D’où venez-vous, Dennis ?
— Du Nebraska. La ferme de notre famille se trouve à côté de North Platte.
— Alors pourquoi vous êtes-vous engagé dans les Marines ?
— Nous nous sommes engagés ensemble, avec mon frère, Harry. C’est un grand passionné de mécanique – voitures, motos, courses de dragsters, ce genre de choses. Il s’est engagé pour se salir les mains sur des moteurs encore plus gros. Ce type n’était jamais content tant qu’il n’avait pas les mains pleines d’huile. Il avait toujours besoin de bricoler.
Un sourire affectueux apparut sur le visage de Michaelson.
— Et vous ? Qu’est-ce qui vous a poussé à quitter la ferme ?
— Je l’ai fait en partie pour garder un œil sur Harry. Mais aussi, comme je l’ai dit, notre ferme familiale se trouve juste à l’extérieur de North Platte. Et North Platte est juste à côté de nulle part.
— Donc vous avez rejoint l’armée pour voir le monde. Et maintenant, vous êtes là. En train de servir dans le trou du cul de la planète.
— Oui, dit-il, avec force. North Platte ne m’a jamais eu l’air aussi bien qu’en ce moment…
— Alors pourquoi ne pas démissionner et retourner à la ferme ?
Le major s’assombrit soudain. Il resta silencieux et elle tenta de lui en soutirer davantage.
— Comment vous êtes-vous retrouvé dans une mission aussi ennuyeuse ? À encadrer un groupe de scientifiques.
— Je me suis porté volontaire, marmonna-t-il.
Elle fronça le nez. Ce n’était pas vraiment la décision attendue d’un militaire de carrière. Pas de prestige, pas de gloire quand on était stationné au bout du monde.
— Pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— J’ai mes raisons.
Il détacha sa ceinture de sécurité et quitta son siège en grommelant qu’il devait aller aux toilettes.
Seule, Ashley se remit à étudier le paysage qui défilait sous les skis de l’avion. La glace brillait sous les rayons du soleil. Plus elle apprenait à connaître ses coéquipiers, moins elle les comprenait. Mais en quoi était-ce nouveau ? Elle n’avait jamais compris les gens. Il lui suffisait de songer à son mariage. Une lune de miel qui avait duré huit ans, jusqu’au jour où elle était rentrée plus tôt d’une fouille, prise de nausées matinales, et avait découvert son mari dans leur lit avec sa secrétaire. Aucun signe avant-coureur. Pas de rouge à lèvres sur un col. Pas de cheveux blonds sur sa veste. Rien. Un mystère pour elle.
Ashley posa une main sur son ventre. L’infidélité de Scott n’était pas le pire. Elle se souvint des crampes et de l’afflux de sang. La surcharge émotionnelle due à sa trahison avait déclenché une fausse couche. La perte de l’enfant l’avait presque détruite. Seul Jason, alors âgé de sept ans, lui avait permis de garder la raison.
Même si cela remontait à des années, une partie d’elle souffrait toujours lorsqu’elle se souvenait de tout ce qu’elle avait perdu. Pas seulement le bébé, mais aussi sa foi en l’humanité. Elle refusait de se laisser aller à la crédulité et à la vulnérabilité de nouveau.
S’affaissant dans son siège, elle vit par la fenêtre couverte de givre, à la limite de l’horizon, une tour de fumée qui s’élevait dans les airs, marque sombre sur le ciel bleu. Elle se redressa. Au fur et à mesure que l’avion avançait, l’origine du panache gris se révéla, surgissant de la surface plane comme un géant qui s’éveillait. Le mont Erebus.
*
*     *
L’intérieur de la camionnette Dodge empestait la fumée de cigarette et le véhicule rebondissait au rythme des basses d’une cassette de Pearl Jam. Le soleil fatigué de midi dépassait faiblement le sommet du mont Erebus. Le chauffeur, un jeune homme de la Marine, dodelinait de la tête au rythme de la musique.
— Nous sommes presque à la maison, dit-il par-dessus son épaule. Il nous reste à passer la prochaine crête de glace. La route reliant Williams Field à la base McMurdo est un tronçon accidenté de glace sculptée.
Après une dernière secousse, Ashley aperçut sa destination.
Elle passa un gant sur la vitre passager embuée. Les autres membres de l’équipe firent de même. À côté de la barrière de glace bleue qui entourait la mer de Ross, la base McMurdo n’était plus qu’une tache noire. Un complexe industriel de bâtiments gris, éclipsé par une immense décharge au sud. La camionnette passa devant un feu de déchets qui produisait une fumée huileuse dans le ciel bleu.
Un hélicoptère de la Marine survola la camionnette, faisant vibrer les vitres. Jason se boucha les oreilles. Sur la base, un véritable ballet d’hélices bourdonnait. Ashley tapa sur l’épaule du conducteur.
— Il y a toujours autant de monde ici ?
L’homme leva le pouce.
— C’est un jour calme, hurla-t-il par-dessus le vacarme.
Ashley se renfonça dans son siège. Génial.
Blakely sourit.
— Nous ne nous arrêterons ici que quelques heures, le temps de déjeuner, puis nous nous rendrons directement à la base Alpha. C’est beaucoup plus tranquille, là-bas.
Il précisa, pris de nostalgie :
— En fait, au bout d’un an, on s’habitue à l’agitation et aux odeurs qui règnent ici. Cela me manque presque.
— On dirait qu’il y a beaucoup de pollution pour une station scientifique, dit Linda avec une grimace. Les biocommunautés environnantes sont fragiles.
Blakely haussa les épaules.
— On nous a alloué un fonds de nettoyage de dix millions de dollars. Ça va s’arranger.
— J’espère bien, répliqua la scientifique.
On les déposa près d’un bâtiment en blocs de ciment. Ashley resserra sa parka autour d’elle ; le vent lui brûlait les joues. Les engelures pouvaient survenir en quelques minutes si l’on n’était pas protégé. Ses coéquipiers se précipitèrent vers l’entrée. Elle s’assura que Jason la précédait. Elle ne voulait pas qu’il s’éloigne et se perde.
L’intérieur était chauffé, mais l’air était humide et poisseux ; l’odeur de la sueur piquait. Ashley remarqua que le couloir était bordé d’un arc-en-ciel de parkas colorées accrochées à des patères.
Blakely leur demanda d’y suspendre eux aussi leurs parkas.
— Ne vous inquiétez pas pour vos affaires. Voler le manteau de quelqu’un est puni par pendaison ici.
Ashley aida Jason à se déshabiller.
— Le mess se trouve au bout de ce couloir. Servez-vous et détendez-vous. Nous nous retrouverons ici dans deux heures. Il y a aussi une salle de jeux avec des tables de ping-pong et de billard à l’angle du réfectoire. Amusez-vous bien.
— Vous ne vous joindrez pas à nous ? demanda Ashley.
— Non, j’ai rendez-vous avec le capitaine de la base pour régler quelques détails.
Après le départ de Blakely, ils se dirigèrent donc vers le mess. Quelques membres du personnel de la Marine haussèrent un sourcil à leur passage. Un jeune homme fixa Ashley plus longtemps qu’elle ne l’aurait voulu, jusqu’à ce qu’un regard sévère le fasse fuir. Dans l’ensemble, cependant, les membres de la Marine ne semblaient pas se préoccuper des derniers arrivés. Elle supposa qu’en tant que base d’opération de la National Science Foundation, ils étaient habitués aux nouveaux visages.
Ashley tenait en équilibre un plateau chargé de deux pommes, d’un sandwich à la charcuterie et d’un petit carton de lait. Jason avait essayé de remplir son plateau de pudding et de biscuits jusqu’à ce qu’elle lui fasse signe de rendre les friandises.
— Le déjeuner d’abord. Ensuite, tu pourras prendre du pudding au chocolat et un biscuit.
Jason se dirigea d’un pas traînant vers la table avec le plus petit sandwich possible, les yeux toujours rivés sur le bar à desserts.
Ben les rejoignit à leur table. Le major Michaelson, Khalid et Linda s’installèrent à une table voisine.
— Nous y sommes presque, murmura Ben à l’oreille de la jeune femme tout en s’asseyant. Au seuil d’un nouveau monde. Comment tenez-vous le coup, cheffe ?
Qu’il s’agisse de ses paroles ou de son souffle chatouilleux, un frisson parcourut son dos.
— Bien, dit-elle. Je suis juste très tendue. J’ai hâte d’attaquer les grottes.
— Moi aussi, répondit-il avec un grand sourire.
Il lui montra sa main, ses doigts tremblants.
— J’ai des frissons à l’idée de me lancer.
Elle n’arrivait pas à savoir s’il plaisantait avec elle. Il était si difficile à cerner.
— Se retrouver si proche… C’est éprouvant pour les nerfs.
— Je sais ce que vous ressentez, dit Ben. Je fais de la spéléologie depuis vingt ans. Et c’est la première fois que j’ai l’occasion de mettre la main sur du butin.
— Du butin ? Qu’est-ce que c’est ?
— Enfin, maman ! intervint Jason, assis à côté d’elle, consterné. (Il parlait la bouche pleine.) C’est du jargon de spéléologue. Ça veut dire être le premier à découvrir de nouvelles choses.
— Oh… Je vois, dit-elle en souriant face à la tentative de son fils de l’impressionner.
— Ben et moi, on a discuté. Il m’a parlé de… comment tu l’as appelé déjà ?… Du passage de la vierge.
Ashley se tourna d’un coup vers Ben.
— Quoi ? Qu’est-ce que vous avez raconté à mon fils ?
— Les passages vierges, corrigea l’Australien, en se retenant de rire. Des passages jamais parcourus par l’homme. Ce genre de choses.
— Ah, dit-elle, contrariée. Je pensais que…
Il l’interrompit avec un large sourire.
— Je sais à quoi vous pensiez.
Elle se hérissa.
— Alors vous croyez que vous êtes le prochain Neil Armstrong ?
— Qui ?
Elle secoua la tête devant son ignorance.
— Le premier homme qui a posé le pied sur la Lune. Un pas de géant pour l’humanité.
Les yeux de Ben s’illuminèrent.
— Vivre l’inconnu en premier, révéler au monde quelque chose de nouveau. C’est une expérience unique.
Elle se souvint de sa découverte d’une tombe cachée des Anasazis. Son pouls s’était accéléré et son souffle s’était fait court, lorsqu’elle avait fait basculer la dernière pierre du sanctuaire du grand prêtre. L’odeur de renfermé de l’ancienne chambre funéraire. Le soleil sur sa nuque. Découvrir un secret caché depuis des siècles. Et maintenant, faire de même avec un secret caché depuis des millénaires. Qu’y trouverait-elle ? Ses oreilles résonnaient au rythme des battements de son cœur. Oui, elle comprenait l’excitation de Ben.
— Alors, êtes-vous prête à ramasser du butin ? demanda-t-il avec des yeux rieurs.
— Bien sûr. J’espère que nous aurons le temps d’explorer les habitations de la falaise aujourd’hui. Je sauterais même le déjeuner pour avoir une chance de les voir dès maintenant.
Mordant à pleines dents dans son sandwich, elle trouva le pain humide et la viande caoutchouteuse.
— Surtout ce midi.
Ben la taquina.
— Vous n’aimez pas les rations militaires ?
Elle lui rendit son air malicieux.
— Je retourne chercher du pudding et un biscuit.
— Maman ! se récria Jason. C’est pas juste !
*
*     *
D’un doigt, Jason essuya toutes les miettes de biscuit dans son assiette. Puis il le lécha, savourant le goût du chocolat.
— Je ne peux pas avoir un autre gâteau ? supplia-t-il sa mère.
— Tu en as déjà eu deux. Pourquoi ne vas-tu pas aux toilettes pour te débarbouiller ?
Jason marmonna quelque chose et repoussa sa chaise.
— Très bien.
Ben le retint par le bras lorsqu’il passa près de lui.
— Que dirais-tu d’une partie de billard quand tu auras fini ?
Les traits crispés de Jason s’illuminèrent. Il regarda sa mère.
— Je peux ?
— Bien sûr. Maintenant, file.
Tout sourire, Jason sortit du mess et se dirigea vers les toilettes de l’autre côté du couloir. Elles étaient libres. Il s’engouffra dans le cabinet du milieu.
Alors qu’il s’asseyait, il entendit la porte s’ouvrir et laisser passer les bruits du réfectoire avant de se refermer. Quelqu’un siffla un air faux et entra dans le box à la droite de Jason. Toujours en sifflant, l’homme laissa tomber son sac sur le sol.
L’enfant regarda, les yeux écarquillés, une main couverte de poils noirs se baisser et tâtonner à l’intérieur du sac. Il entendit un craquement d’allumette… suivi d’une longue expiration. Il sentit l’odeur d’une cigarette. Il entendit ensuite la boucle d’une ceinture et le sifflement continua. L’homme heurta son sac avec son talon et le fit basculer. Un petit tas de cubes de pâte à modeler grise emballés dans du plastique tomba du côté de Jason.
Une salve de mots étrangers furieux s’échappa du cabinet voisin. Il vit alors la main redresser le sac. Jason leva les pieds juste à temps : un bras passa dans son box et saisit les cubes. Encore des jurons. Il aperçut le bout d’un nez lorsque l’homme vérifia qu’il avait bien tout récupéré.
À cet instant, la porte des toilettes s’ouvrit à nouveau. La personne se dirigea vers les urinoirs. Jason entendit une fermeture Éclair, suivie d’un clapotis caractéristique et d’un soupir. Jason écouta son voisin remettre en place son paquetage renversé, avant de quitter son box.
L’homme devant l’urinoir prit la parole en se rhabillant. Jason reconnut l’accent de Ben.
— Khalid, tu n’es pas censé fumer ici, mon pote.
— Ah, ces Américains ont trop de règles. Qui sait lesquelles suivre et lesquelles ignorer ? Vous voulez une cigarette ?
— Merci pour l’offre, rétorqua Ben. Mais pour l’instant, j’ai rendez-vous pour un billard.
Khalid sortit en trombe.
Jason reposa ses pieds sur le sol puis se leva. Tout en resserrant sa ceinture, il baissa les yeux. L’Égyptien avait oublié l’un de ces cubes emballés dans du plastique qui avait roulé de l’autre côté des toilettes. Jason le ramassa, se demandant ce qu’il devait en faire. Le cube était mou comme de l’argile. Il savait qu’il devait le rendre à Khalid, mais tout le monde saurait alors qu’il avait écouté aux portes. Il eut à peine le temps de le glisser dans son jean avant que le battant de son cabinet s’ouvre.
Ben se tenait devant lui.
— Te voilà ! Ta mère pensait que tu étais peut-être tombé dedans.
Jason fit une grimace. Il enfonça le cube dans sa poche.
— Qu’est-ce que tu as là, mon pote ? Tu as piqué un troisième biscuit ?
Le sourire de Ben atténua la brûlure de l’accusation.
— Non, dit Jason avec un hoquet de rire. C’est juste un truc que j’ai trouvé.
— D’accord, très bien. Allons jouer au billard.
*
*     *
Blakely s’inclina sous une rafale de vent en traversant la base. Le bureau du commandant était situé à l’autre bout du camp, loin de la décharge. S’il n’avait pas eu tant besoin de ce maudit équipement, il se serait rendu directement à la base Alpha. Mais les communiqués et les demandes de Roland n’avaient pas réussi à faire fléchir l’obstiné commandant. Il avait besoin de ces satanés circuits imprimés ; ils étaient essentiels au réseau de communication.
Il monta les marches jusqu’au quartier général de la base, où un garde vérifia son identité. Blakely lui lança un regard acerbe. Un hélicoptère rouge les survola, pulvérisant de la glace et des débris à l’intérieur de la cabine du garde. En fronçant les sourcils, ce dernier fit un signe de la main.
— Vous pouvez passer, docteur Blakely.
— Merci.
Il se dirigea vers l’intérieur. Foutu règlement. Il continua dans le couloir après avoir accroché sa parka. Le bureau se trouvait au premier étage, à l’angle. Il s’approcha du secrétaire à la posture négligée, un intendant avec des lunettes à monture noire.
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